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DE  PHYSiQUEi 

Par.  M.  l’Abbé  R o z i e b.. 

MOIS  DE  JUILLET. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES;, 

Par  M,  deLambtreriè. 

Ve  la  RépiéüiiiLc  , ou  un  Roi  eji-il  ncceffair& 
à la  confervaîion  de  la  Liberié  ; par  M, 
Condorcet. 

Ï)ans  cette  brochure,  TAuteur  cherche  k 
établir  que  la  royauté  n’efl  non-leuîement  pas 
utile  k la  France  / mais  qu’elle  eft  contraire  a 
a liberté  *,  & après  avoir  répondu  fort  mal  ( fui- 
vant  moi  ) aux  raifons  qu’on  lui  oppofe  , il 
ajoute  : « Nous  ne  ferons  pas  k ces'objedions 
^ l’honneur  de  les  réfuter  , bien  moins  encore  , 
tHEN-£>»'B£K8.ï  A 
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5>  refondrons -nous  , à ces  lâches  calomnie^ 
?>  que  répandent  contre  nous  cette  foule  de 
» parleurs  ou  ^écrivains  mercenaires  qui  ontî 
s>  de  fl  bonnes  raifons,  pour  trouver  qu’il  ne 
J)  peut  y avoir  de  bon  gouvernement  fans 
» une  lifk  civile  , & nous  leur  permettrons  de 
» traiter  de  fous  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
» penfer  comme  les  fages  de  tous  les  tems  & 
» de  toutes  les  nations  », 

Je  fuis  un  de  ces  écrivains  , & je  vais  re-. 
pondre  à M,  Condorcet.  Voici  ce  que  j ai  dit. 
Principes  de.  la  Philofophic  naturelle^  tome  I ^ 
pag,  301  & fui  vantes, 

« On  a long-^tems  demande'  quelle  etoit  la 
'»  meilleure  forme  de  Gouvernement,  Cette 
» quedion  , prife  dans  toute  fon  e'tendue  ^ n’eff 
» pas.  fufçeptible  df  tre  re'foloe.  Le  Gouverne--i 
» ment  doit  varier  fuivant  le  génie  des  nations  ,■ 
aç>  rétendue  des  fociétés  Tétât  ou  elles  fe  trou-^ 
5>  vent  : enfin  , fuivant  les  relations  qu’elle$ 
peuvent  avoir  avec  leurs  vojfins.,.,  - 
y>  Cependant  on  peut  dire  qu’en  général  une 
fe  petite  foçiété  doit  çonferver  la  forme  de  ré-s 
fe  publique  : fon  Gouvernement  fera  démocra-* 
fe  tique,  L’afîemblée  générale  réglera  toutes  les. 
5)  affaires  principales.  On  la  convoque  avec  afTez 
fe  de  facilité,  pour  (jue  les  affaires,  n’en  fou|^ 
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h frent  nullement  dans  les  cîrconflances  meme 
i>  les  plus  prefTantes.  Pour  faire  exécuter  les 
» Loix,  elle  nommera  des  Magiitrats  qu’on 
» laifTcra  plus  ou  moins  de  teros  en  place, 

» Quelques-uns  poofWnt  avoir  un  pouvoir 
» plus  étendu.  Tels  étoient  les  Con'fuls  de 
» Rome  qui  commandoient  toujours  aux  gens 
» de  guerre.  Néanmoins  fi  la  foc’été  a beau- 
» coup  d’affaires  a traiter  , le  peuple  ne  fauroit 
» toujours  être  afFemblé.  D’ailleurs  , il  y a 
» des  cifconllances  oii  il  faut  du  fecret.  On 
» fera  donc  obligé  de  créer  une  efpèce  de  con- 
3î  feil , coinpofé  d’un  certain  nombre  de  ci- 
» toyeiis  , qui  fera  plus  capable  de  prononcer 
>1  dans  ces  occafions.  Ce  confeil  fera  toujours 
» fubordonné  à l’afTemblée  générale  , comme 
» l’étoît  le  fénat  de  Rome.  Il  exifie  de  pareils 
» corps  dans  toutes  les  républiques. 

» Lorfque  la  fociété  fera  plus  étendue  ^ elle  , 
» s’aiTemblera  avec  beaucoup  de  difEcuité.  'Il 
>3  y aura  même  de  la  confufion  dans  FaiTembiée, 
» On  fera  donc  obligé  de  s’en  rapporter  davaii- 
» tage  au  fénat  , & le  Gouvernement  devien-* 
dra  bientôt  ariflocratique,. 

3^  Enfin  5 la  fociété  étant  fort  étendue 
„ ■ Al, 
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fenat  ne  pourra  plus  être  aiTez  fiibordonné  a 
» Pafièmblée  générale.  L’ambition  naîtra  parmi 
5>  fes  membres.  La  même  cjiofe  aura  lieu  dans 
» la  démocratie  dont  i*s  états  font  confidéra- 
s>  blés.  On  fera  donc  ne'ceflké  de  confier  une 
^ plus  grande  autorité  à un  léid , qui  pimTe 
» contenir  tous  les  autres  : ée  fera  la  monar^ 
>5  cille.  Le  iVÎonarqae  lera  fubordonné , aiall 

que  les  ariftocrates  ^ à l’allemblée  générais  ^ 
» a laquelle  ils  rendront  compte  ...  ; car  nulle 
^ iociété  ne  fauroit  jamais  être  privée  de  fes 
» ajemhiécs  nationales  , fans  tomber  fous  le 
» defpodfne, 

I » Le  véritable^  defpotifme  efi  donc  l’état 
» d’une  nation  dont  le  chef  ou  les  chefs  en  gè- 
» rent  les  affaires  à leur  gré,.,,  empêchent  les 
3>  affemblées  nationales  ». 

Ces  vérités  font  claires  précifes.  Je  les  pu- 
bliai en  1787^  dans  le  tems  où  M.  Condorcet 
dans  fes  éloges  académiques  Ioaoit*'d’une  ma- 
nière fi  peu  digne  d’un  homme  libre  , tous  les 
Miniffres.  C’ePt  lui  qui  fit  de  fi  fades' complî- 
mens  à.  TJ.  de  Breteuil  après  que  ce  Mi- 
niflie  eut  fait  enlever  , de  la  manière  la.  plu 
arbitraire  , deux  Magifirats  du  fein  de  l’aflera 


Blée  des  Pairs,  & eut  déployé'  dans  Paris  unî 
defpotifme  dont  eût  rougi  le  Vifir  le  plus  ab- 
fola....  M.  Condorcet  fait  bien  que  je  n’ai  ja- 
mais été  fur  la  lifte  civile  , ni  fur  ceiie  des 
penfions.  Mais  qu’il  réponde  , lui , aux  repro, 
ches  que  lui  fait  le  public.  On  lui  dit  j 

M.  de  Condorcet  , vous  vous  parez  du 
manteau  de  la  philofophie  ; vous  avez  fur  les 
lèvres  le  mot  de  liberté  : & vous  avez  toujours 
été  l’efclave  de  tout  ce  qui  pouvoir  fatisfaire 
votre  ambition.  D’Alembert  vous  commandoic 
defpotiqueraent , & vous  le  fouffriez  , parce 
que  d’Alembert  à contribué  à votre  gloire  lit- 
téraire , & vous  a ouvert  les  portes  des  aea-, 
demies. 


Turgot  ne  vous  étoit  fi  cher , & vous  lie 
lui  étiez  fi  dévoué  , que  parce  que  ce  Miniftre 
fi  vertueux,  dites-vous  , créa  pour  vous  une 
place  à l’hôtel  de  monnoies,  très-confidérable, 
tout-à-fait  inutile  , & qu'il  faut  ranger  au 
nombre  de  celles  que  les  miniftres  dans  l’an- 
cien  régime  créoient  pour  leurs  créatures. 

On  ne  parle  pas ’de  vos  penfions  académi- 
ques que  vous  gagnez  auffi  bien  qu’un  autre. 

Mais  quelle  a été  votre  conduite  dans  ces 
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Berniers  tems..  Prenant  dfabord  le  vofle  du  pa-^. 
triotifme  ^ vous  vîntes  aux  Jacchins , ou  So^ 
€iétés  des  Amis  de  la  Conflitution  ; vous  quit-- 
îâtes  pour  aller  à la  Société  de  1789.  Je  vous 
aén  fis  des  reprocKes  * aidés  par  ramitie'....  Je 
you^  vois  enfuite  nomme'  par  le  Roi , commif-*? 
îaiie  de  la  Tréforerie  , & peu,  de  jours  après  , 
,vous  lêvènez  aux  jacobins..^.  Expliquez- moi 
cette  condiiité...»  Vous  ,coramifîàire  de  laTre'- 
^orerie  ^ partie  dont  vous  ne  vous  e'tîez  jamais 
occupé  ; & vous  feül  dès  fix  commiiTaires  êtes 
iCtrangér  à cette  partie.  Nauroit-on  pas  trouvé 
^ne  lixième  perfonne  dans  les  noiribreufes  vic-s 
times  des  réformés  qu’a  ne'ceffite'es  le  bien  public. 

Et  c^èft  vous  , Monfieur,  qui  nous  appelés 
icnvains  mercenaires  , qui  foutenons  la  royauté 
par  rapport  à la  lifie  civllc.  Comptez,  tout  l’ar- 
gent que  vous  auriez  à rendre  à la  Nation  , fî 
vous  lui  reditujez  celui  que  vous  ayez  touché 
fans  y avoir  droit. 

On  voit  dans  votre  procédé  & Pingratitudé 
la  plus  révoltante  envers  Louis  XYl  votre 
bienfaiteur  , & de  la  fàulîèté  en  vous  abfentant 
des  Jacobins  jufqu  au  moment  que  vous  avez 
obtenu  votre  place,  puis  y revenir  , & la  viola-- 
iion  du  ferment  que  vous  avez  fait  de  mainte- 
nir la  Conflit ution  monarchique;  vous  appeler 
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Louis  XVI  parjure  , & il  ne^l’ell.  pas  plus  quei 
vous  5,  & de  Pinçivifme  en  voulant  abufer  de 
votre  nom  pour  jetter  de  la  défaveur  fur  rAf- 
femblét.  Nationale  , qui  toute  entière  ( excepté 
fept  a huit  tètes  exalte'es  & fans  raifon.)  a voté 
pour' la  royauté.  Oferex-voiis  dire  à MM.  la 
i^ocîiefoLîçaud,  la  Fayette  , . , , qu’ils  n’ont  fou-^ 
tenu  la  royauté  qiié^par ^rapport  k.la  lifte  civile  ? 
Oférex-voiis  le^dïfë  ï ruon  frère  ? o ferez-vous 
me  lè  dire  , . . Je,  eroyols  que  voiis  deviez 
abandonhèr  ces  argumens  à M.  BrifTot  êc  autres 
auteurs  de  cette  efpèce  qui  ont  rêvé  une  nuk 
|tré  de'grands  politiqiiès  devoir  gouverner 
tout  l’eftipire  ....  parce  qu’ils  écrivent  , écri- 
vent , écrivent  . qui  croient  que  des  liom^ 
mes  tels  que  MM.  BarnaVe  . Duport  . . na 

doivent  pas  penfér  ^ parce  quftls  n’ont  pas  fait 
dés  livres. 

J’ai  foutenu  la  royauté,  & je  la  foutlen-^ 
drai , parce  que  je  la  croîs  aUfolument  néceiîairQ 
pour  lè  bonheur  de  ma  patrie  \ & fur-tout  ja 
ne  férai  pas  rihdk  lobe  , & /e  ne  ferai  pas 
-parlare  an  ferment  que- fai  fait  dartre  fidèle  à 
la  XConfiitution  ^ & je  ne  donnerai ,pas^  lieu  à des^ 
fédiliohs  ^ comme  yms,  venc:^de  le  faire  ^ 


ïîeiirs  les  flpiAîkajns  , le  17  de  ce  mois;  fddi^ 
tien  qui  a coûté  la  vie  î pluflèurs  citoyens  , & 
qui  dans'l’inflant  pouvoit  devenir  le  foyer  d’une 
guerre  civile-(i). 

Je  vais  Vous  donner  une  autrè  preuve  des 
ionnoilîànces  qu’ont  en  politique  tous  les  écria 
vains  de  votre  parti.  Ils  firent  tous  leurs  efforts 
jpour  que  l’Affembléè  décrétât  que  les,  minif- 
très  & le  confeil  du  Roi  fuflent  nommés  par  la 
Nation,  & crièrent  aufli  k la  lifle  civile,  a Cette 
» idée  , avancée  par  Thomas  Morus  , avoir 
» été  repropofée  par  l’abbé  de  Saint-Pierre  ; 
1»  & Rouffeau  répond  : Le  bon  Abbé  ne  voyait 
» pas  qu’il  changeait  la  forme  du  gouvernement. 
* Éffeaivement  le  gouvernement  deviendroi» 
» ariftocratique  fi  le  Roi  étoit  obligé  de  fuivre 
V les  avis  d’un  confeil  nommé  par  la  Nation  : 
» & s’il  n’y  étoit  pas  obligé,  & qu’il  ne  voulût 
» pas  dépèndre  du  confeil  national , il  auroit  un 
» çonfèif.privé  qui  feroît  tout  le  travail  ».  Ce 
font  les  réflexions  que  j’ai  faites , cahier  de  juin 


( I ) Je  me  fui,  retiré  des  Jacobins  le  famedi  16,  Ù 


ans 


ren  rc  part  aux  ^^libérations  ^ lorj(*que  VU  les  têtes 
«*akées  égarer  cette  Société.  ^ ^ 
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He  ce  Journal , page  474,  année  179,0  > en  par- 
lant de  votre  Bibliothèque  de  THomme  public. 

Monfieur , au  milieu  de  votre  petite  cour  , 
compofee  de  gens  qui  vous  en  impofent  , vous 
vous  faites  illufion. 

Vous  avez  écrit  contre  les  aflignats. 

Vous  avez  e-crit  contre  les  Décrets  fur  le 
clergé. 

Vous  nous  avez  donné  un  projet  fur  la 
liberté  de  la  preffe  , qui  feroit  des  plus  oppref- 
fifs. 

Vous  nous  avez  donné  un  plan  fur  ledii  cation 
aulïi  mauvais  qu’il  puiiTe  être.  V ousnous  propofez 
férieufement  d’élever  enfemble  les  jeunes  gens 
des  deux  fexes  jufqu'k  Tâge  de  puberté.  Vous 
vous  faites  robjedion  que  les  mœurs  pour- 
roient  en  foulFrir  ; mais  vous  répondez  ; « Rouf- 
3>  feau  attachoit  a la  pureté  des  mœurs  une  im- 
portance peut-être  exagérée  » Vous  propofei 
des  corps  académiques  qui  ferment  les  corps 
les  plus  arifiocratiques  qui  aient  jamais  exiflé 
dans  aucune  fociété  ....  mais  vous  etes  aca 
démicien  , . . , Enfin  5 vous  nous  propofez  la 
république. 
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Vous  avez  dit  : « Nous  permettons  de  traites^ 
» de  fous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  penfer  eom- 
» me  ks  fages  de  tous  les  tems  & de  toutes  les 
s*  nations  ».  bien  . IVlonlieur  ^ je  vous  dis 
que  cela  n eit  pas  vrai.  Les  fages  ont  toujours 
regardé  le  gouvernement  monarchique  , fournis 
aux  loix  , comme  un  des  meilleurs  gouverne-^ 
ânens, 

« Des  hommes  qui  fe  fouviennenides  évé- 
« nernens  de  l'Hiîtoire  , mais  qui  ne  connoif- 
)»  fent  pas  rHlfiolre  , fon  effrayés  des  tumultes 
» des  injuilices  , de  la  corruption  de  quelques 
» républiques  anciennes. » dites-vous.  Pour- 
quoi toujours  iniulter  ceux  qui  ne  penfent  pas 
comme  vous  ? Pourquoi  cet  exceiîif  amour- 
propre  qui  ne  vous  eil  pas  plus  permis  qu’à  un 
autre  ? Eli  bien  ! je  me  fouviens  des  cvétiemens 
de  l’HiRoire  , & je  connais  THiJloire;  dr  je  vous 
dis  qu’il  efl  impollibie  qu  une  république  fubf- 
lifte  toutes  les  fois  qu'elle  fortira  de  l'état  heu- 
reux & borné  de  (impie  cultivateur  & de  paf- 
^eur  ; toutes  ks  fois  que  fon  territoire  fera 
fort  étendu  & fa  population  conGdérable  : & 
pour  ne  pas  nous  enfoncer  dans  de  grandes 
difculTions  , je  vous  prie  d’aller  a Genève  ^ 
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la  ville  la  plus  éclairée  de  l’Europe  , pro™ 
portion  gardée  , & compcfée  de  citoyens 
vertueux  . vous  y verrez  des  orages  /ans 
ce/Te  renaiiïans  ,■  une  république  qui 
pas  quarante  raille  âmes  , & dont  le  territoire 
n’a  peut-être  pas  une  lieue  quarrée  de  furface 
& qui  y améneroient  bien-tôt  un  Gouverne- 
ment ariftocratique , s’il  ne  l’e/i  pas  déjà  , & 
renverferoient  l’état  fans  l’intervention  puiffante 
de  fes  voi/ins. 

Ne  pouvant  me  citer  aucun  fait  hiÆorique  , 
vous  allez  me  parier  des  États-Unis  de  l’Amé- 
rique ; -mais  ces  républiques  ne  font  que  naître  i 
mais  elles  ne  font  pas  peuplées  ; mais  elles  fe 
bornent  encore  prefque  toutes  à la  çukure  ; 
mais  elles  n’ont  point  de  voilins  puifl’ans.’.., 
("  ^Et  1 anarchie  ne  commençoit-elit  pas  à s’y 
faire  fentir?  & quelles  en  auroient  été  les  fuites 
1^  Wafington  n’eût  pas  été  nommé  prélident  î 
Si  la  forme  de  ce  Gouvernement  flib/ÎHe  , foyez 
urque  la  préiidence  du  Congrès  fera  d’àbord 
a vie  , puis  héréditaire , comme  l’a  été  le 
flathouderat  en  Holande  : il  n’y  aura  que  le 
nom  de  changé  ; car  le  pré/ident  du  Congrès 
a autant  d’autorité  que  le  Roi  des  François. 
Gelt  /ans  doute  un  grand  mal  d'étre  obiiaé 
de  recourir  à une  monarchie  héréditaire  , 

■ les  chofes  humaines  le  mal  eft  par-tout  à 


coté  du  bien.  Il  ne  faut  pas  chercher  le  parfait  ^ 
mais  le  moins  mau^ah  ^ & chez  une  grande 
nation  la  monarchie  héréditaire  ePt  encore  un 
moindre  mal  que  celle  qui  eft  eledive. 

Au  rehe,  Monfieiir  ^ quelle  que  foît  la 
diverlité  de  mos  opinions  ,,  & fur-tout  celle  de 
nos  aelîons  , je  ne  concevrai  jamais  comment 
vous  vous  êtes  permis  les  exprefiions  que  |e 
n’aurois  jamais  eru  devoir  trouver  dans  vos 
écrits  & fi  vous  foiiffrez  que  je  vous  donne 
encore  un  confeil,  je  vous  dirai  .ployez  fane 
dans  votre  conduite^  & puifque  vous  aimez 
l’argent , qu’une  fortune  honnête  dont  vous 
jouifièz  ne  fuffit  pas  à vos  befoins  , & que 
vous  voulez  avoir  des  places  du  pouvoir  exé- 
cutif, avouez-le  hautement  , & ne  de'clnrez 
pas  votre  bienfaiteur.  Vous  n’en  impofez  à 
perfonne  , & vous  compromettez  la  phiiofopliie^ 
puifqu’enfin  vous  vous  dites  toujours  phïlo- 
fophe.  Penfez  que  fi  le  vafie  génie  du  chan- 
celier Bacon  n’a  pas  pu  le  fauver  des  reproches 
juilenient  fondés  que  liu  ont  fait  les  gens  de 
lettres  de  les  avoir  compromis  , quelques  qua- 
lités de  Pefprit  vous  en  garantiront  encore  bien 
moins. 
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